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SAMEDI 12 JUILLET 2008. DE LAUSANNE À MÜSTAIR.
Juillet, traditionnellement, est le mois des jacquets : « En juillet, mon bourdon à la main, cheminant parmi les bourdons bourdonnants, je n’ai plus le bourdon ».

Depuis de nombreuses années, cette marche d’été sur les chemins de Saint-Jacques, en Suisse ou à l’étranger, m’appelle irrésistiblement. Après quelques étés de marches solitaires je retrouve cette année la dynamique équipe de l’Association des Amis du Chemin de Saint-Jacques : visages connus, compagnons de randonnées passées, et visages nouveaux que je me réjouis de découvrir.
Adrien et Jean-Max ont fait la route de Lausanne à Müstair aux commandes du petit bus qui se révélera précieux pour le transport de nos bagages.

Nous retrouverons également Ugo et Liliana à Müstair.
Vers 12 h 30, après avoir changé de train à Zurich et Landquart, nous arrivons à Klosters où nous faisons quelques pas, le temps de grignoter un pique-nique et de boire un café. Le ciel est couvert et le soleil ne fait guère que de très timides apparitions. A la gare de Klosters, nous avons le plaisir de rencontrer fortuitement Ursula Siegenthaler, qui ne participe pas à notre marche mais bénéficie de quelques jours de vacances en ce lieu. 
Peu après 14 h 30, notre petit train s’ébranle. Nous changeons à Sagliains puis arrivons à Zernez où, vers 15 h 30, nous troquons notre wagon contre un car postal. Vers 16 h 30, au terme de ce fort long voyage, nous arrivons enfin à Müstair.
Adrien, Jean-Max et Ugo nous accueillent à notre descente du car, et nous faisons tranquillement mouvement vers l’abri PC où nous passerons notre première nuit.
L’abri est confortable ; plusieurs salles sont à notre disposition, de manière à pouvoir ostraciser les ronfleurs. Nous disposons même de draps et de taies d’oreillers.

17 h. Dans la grande salle de l’abri PC, René anime une méditation : chants de pèlerinage, musique (Nadine a apporté sa flûte traversière et nous charmera à chacun de nos moments de prière et de méditation), lecture d’un conte derviche.

Après avoir pris connaissance du programme de demain, nous disposons d’une heure et demie pour une première découverte des charmes de Müstair.
Le ciel s’est quelque peu dégagé, et c’est avec plaisir que nous traversons le village avec ses belles maisons aux façades décorées de sgraffites, ses oriels. Nous ne tardons pas à arriver devant l’entrée du monastère et de l’église, classés au patrimoine mondial de l’UNESCO. Au-dessus du portail d’entrée du monastère, la Vierge écrase la tête du serpent, entourée d’un évêque et d’une abbesse. Le couvent fut fondé, dit-on, par Charlemagne en personne, vers 780-790, pour abriter une communauté de moines. C’est au 12ème siècle qu’il fut transformé en un couvent de Bénédictines. Les bâtiments conventuels – qui ne se visitent pas – sont groupés autour de deux cours intérieures bordées, à l’est, par l’église dédiée à saint Jean le Baptiste.
L’église est somptueuse. La nef, autrefois de style carolingien, se termine par trois absides ; en 1489-1492, elle fut transformée par Bernard de Poschiavo en une église à trois nefs par l’adjonction de deux rangées de colonnes et d’une voûte à nervures réticulées. Les peintures primitives datent de l’an 800 environ ; elles sont constituées de cinq rangées superposées ; la rangée supérieure a été déplacée au Musée National Suisse. 

Les peintures du chœur sont particulièrement remarquables. Une statue de Charlemagne, de grandeur nature, se dresse devant le chœur. Nous aurons l’occasion, demain, de bénéficier d’une visite guidée de l’église, et je n’en dirai pas plus pour l’instant.
Au sud de l’église, entre le cimetière et la route, se dresse la chapelle de la Sainte-Croix, en forme de trèfle (type de construction unique en Suisse) ; elle est en restauration, et nous ne pourrons pas visiter l’intérieur avec son abside en fer à cheval et son plafond plat sculpté datant de 1520.

Nous faisons un petit tour dans le cimetière, profitant de la bonne luminosité pour prendre quelques photographies du site, puis nous nous rendons à l’hôtel Helvetia où nous dégustons un savoureux repas arrosé de vins du cru. Nous prenons ensuite nos quartiers dans l’abri PC où nous passons une fort bonne nuit.
DIMANCHE 13 JUILLET 2008. DE MÜSTAIR À LÜ.

Peu après 6 h, un début d’agitation se manifeste dans notre fourmilière humaine et nous arrache à notre sommeil. Nous fermons nos bagages et, sous la pluie qui tombe sans discontinuer, nous allons prendre notre petit déjeuner à l’hôtel Helvetia.
Nous nous rendons ensuite au monastère pour la visite guidée de l’église, prévue à 8 h 45. 

On l’a dit, c’est Charlemagne qui a ordonné l’édification du monastère en ce lieu, point stratégique situé au point de convergence de trois axes de communication avec la via Claudia qui menait à Rome.

Les fresques du chœur, il faut le répéter, sont magnifiques. 
Dans l’abside de gauche (nord), dédiée aux saints Pierre et Paul, on voit la crucifixion de Pierre et la décapitation de Paul. Les peintures qui ornent la partie supérieure de l’abside sont d’époque carolingienne, alors que les scènes du martyre datent du 12ème siècle. 

Au centre est peinte la décollation de Jean Baptiste ; Salomé est représentée deux fois : une fois en acrobate, exécutant sa fameuse danse, et la deuxième fois tenant la tête de Jean. Là aussi, l’on voit une superposition des fresques du 9ème siècle, dans la partie supérieure et de celles du 12ème siècle dans la partie inférieure. Le Christ en Majesté, au sommet de l’abside centrale, date de plus de 1000 ans. 
L’abside sud représente la lapidation de saint Etienne, le premier martyr. Sur la coupole, on voit le Christ et les quatre évangélistes ; au-dessous, la vie de saint Etienne.
Les fresques de la nef ont été recouvertes au 12ème siècle. Ce n’est qu’à partir de 1947 qu’elles ont été dégagées. Sur le mur sud, elles ont malheureusement été détruites lors de la construction de la tour.
Sur le mur nord, on peut encore voir les fresques carolingiennes du 9ème siècle.

La rangée supérieure, on l’a dit, a été transférée au Musée National.
La deuxième rangée dépeint l’enfance de Jésus.

La troisième rangée, la vie du Christ.

La quatrième, la Passion du Christ.

La rangée inférieure, enfin, représente les apôtres, notamment la crucifixion de saint André.
La statue – grandeur nature – de Charlemagne date de 1272 ; à l’origine, ses mains étaient plus grandes, car l’Empereur tenait une représentation du monastère, comme on le voit habituellement sur les statues de fondateurs d’établissements religieux. Le baldaquin placé au-dessus de sa tête est plus tardif et date du 17ème siècle.

Au sud de l’abside de saint Etienne se trouve une petite chapelle qui est, paraît-il, fortement chargée d’énergie tellurique ; les femmes viennent s’y recueillir dans l’espoir d’améliorer leur fécondité ; de nombreux ex-voto tapissent la paroi ouest de la chapelle. Les sortes de « morgenstern » qui y figurent sont, paraît-il, des symboles de fertilité : ils représenteraient des utérus retournés ( ?)
Il reste une douzaine de sœurs bénédictines dans le monastère.

10 h. Alors que la pluie ne cesse de se déverser, sans aucun égard pour les pèlerins, nous assistons à la messe, belle cérémonie célébrée en allemand avec traduction partielle en français, et qui s’achève par le chant Ultreia que notre groupe entonne avec enthousiasme.
Saint Jacques est resté sourd à nos prières, et c’est sous une pluie diluvienne que notre groupe s’ébranle en direction de Valchava : il n’est en effet pas question d’emprunter le trajet initialement prévu, avec ses 1000 mètres de montée !

A midi, nous arrivons à Santa-Maria. Les cours d’eau, déchaînés, charrient des masses de boue et émettent des grondements menaçants.

Vers 12 h 45, nous nous arrêtons dans l’auberge de Valchava, où nous pouvons du moins manger notre pique-nique au chaud. Le moral de la troupe est au beau fixe : peu importe que nous soyons trempés – les pèlerines ne protègent guère le bas des jambes – nous sommes ensemble, et nous nous sentons bien.
Notre marche se poursuit sur les coteaux, au milieu de pâturages verdoyants. Toutes les nuances du vert sont représentées, du vert tendre de l’herbe fraîchement fauchée aux teintes plus foncées des conifères. Une flore d’une grande richesse borde le chemin : labiées roses aux allures d’orchidées, campanules, prêles arborant, comme une parure, des larmes de pluie, capillaires, ombellifères majestueux, fleurs grenat ressemblant à des orchis vanillés.

L’air, parfois, embaume le foin ou le parfum du bois de mélèze coupé.
Partout des ruisseaux, infimes ou enflés en torrents impétueux, dévalent de la montagne. Cette région pourrait vraiment être qualifiée de pays aux mille rivières.

Vers 15 h 30, nous arrivons à Tschierv ; d’abord quelques maisons éparses, puis la partie principale du village avec une église au beau clocher roman.
Parfois, quelques éclaircies nous bercent de l’espoir que nous pourrons admirer un paysage dégagé des nappes de nuages qui flottent, irréelles, au-dessus de la vallée ; espoir vite déçu par la survenue de nouvelles averses.

Une route en pente douce monte jusqu’à Lü, à 1920 mètres d’altitude, commune la plus haute d’Europe, record dont les habitants semblent très fiers et qui pose un problème politique : les quelques dizaines d’habitants de Lü ont en effet refusé d’adhérer à une grande commune qui regrouperait tous les villages de la vallée ; il paraît que l’on va organiser une votation pour savoir si l’on peut revoter en faveur de l’adhésion …
Notre logement à Lü est organisé dans deux sites différents.

Si un curieux demandait aux participants comment s’est passée la nuit à Lü, il obtiendrait deux réponses diamétralement opposées selon la personne interrogée. Certaines dames, en effet, ont pu dormir dans l’un des rares lits de l’hôtel de Lü, et leur sommeil fut, je crois, plutôt agréable. Les autres ont été acheminés vers l’abri PC situé sous la maison de commune. Pas de douche, pas de matelas, pas d’oreillers ni de couverture (Jean-Max a dû aller en chercher à Müstair) ; un froid de canard laissant craindre de la neige pour demain.

Peu avant 19 h, nous nous retrouvons dans l’hôtel pour le repas du soir. Ici, du moins, nous avons chaud. Le repas est excellent : potage clair, salade, ragoût de bœuf et polenta, glace aux noix avec des pommes.

21 h. Nous nous apprêtons à regagner nos logements respectifs.

21 h 30. La nuit est tombée. L’église illuminée découpe sa façade blanche sur le fond des montagnes où s’accrochent les rubans floconneux des nuages. Le ciel est sombre et bas.

Deux petits haïkus avant d’aller dormir :

Couleurs pâlies de jadis

teintes vives de Salomé

rien n’a vraiment changé

Le ciel pleure

sur le pré vert

les rivières mugissent

LUNDI 14 JUILLET 2008. DE LÜ À SCUOL.
Nuit câline, nuit de Chine. Un courant d’air glacé transperce couvertures, sac de couchage, drap-housse, pull-over et pyjama. Avec bonheur survient l’heure du réveil.
Un regard par la fenêtre : il a neigé cette nuit et l’on aperçoit, sur les montagnes qui nous font face, un discret manteau blanc.

Après le petit déjeuner à l’hôtel Hirschen, nous nous rendons à l’église pour notre recueillement quotidien avec le déroulement qui nous est maintenant familier : air de flûte, chant, lecture d’un conte derviche, témoignage personnel centré sur la Rencontre. C’est Françoise qui s’exprime aujourd’hui. Je ne ferai, dans mon journal, aucun compte-rendu de ces témoignages qui, furent souvent très émouvants et qui restent dans le registre du privé, du viventiel, et ne sauraient se traduire par des mots sans perdre l’essentiel de leur contenu.
A 9 h, nous quittons la chapelle sous la pluie.

Après 45 minutes de marche silencieuse, prolongement de notre recueillement, nous arrivons à une bifurcation où notre guide Hans doit prendre une décision difficile : poursuivre par le col Costainas ou choisir un chemin moins élevé.

Comme la neige est finalement tombée moins bas que ce que l’on pouvait craindre, Hans décide de passer par le col. 

C’est tout d’abord une pente douce le long de nombreux cours d’eau, puis une montée très raide qui nous mène au col Costainas. Le chemin est parfois obstrué par de grandes flaques d’eau qu’il nous faut contourner par les champs. Des gentianes bleues bordent çà et là le sentier. Nous passons quelques rivières à gué, sans trop de difficulté. Vers 10 h 45, nous arrivons au col Costainas qui donne accès à la vallée de S-Charl, qui s’étend sur une distance de près de 25 kilomètres. 
A la descente, nous faisons halte dans une grange, de manière à manger notre pique-nique à l’abri des intempéries puis, vers 12 h 10, nous poursuivons notre route vers S-Charl.

Le sentier caillouteux que nous foulons est fréquenté par de nombreux cyclistes campés sur leurs mountain-bikes. 

Vers 13 h 30, nous apercevons les maisons clairsemées de S-Charl. Une petite église du 11ème-12ème siècle. Quelques restaurants. Une fontaine de bois sur laquelle se dresse un ours. Ce village, situé à 1810 mètres d’altitude, a connu son heure de gloire du 16ème au 19ème siècle grâce à l’exploitation de mines d’argent, de plomb et de zinc ; il était alors habité toute l’année. Un petit musée retrace l’activité minière de la région. 

S-Charl n’est plus guère habité actuellement que durant la saison estivale. 
Nous descendons au bas du village pour visiter le musée, malheureusement fermé le samedi et le lundi, et remontons déguster une boisson chaude dans un restaurant, non sans avoir d’abord rendu une petite visite à la ravissante église blanche, avec son abside en cul-de-four et son plafond plat.
A 14 h 45, nous prenons le car postal en direction de Scuol. La rivière, dont nous suivons le cours, coule au fond d’un véritable canyon.

Nous ne tardons pas à arriver à Scuol, descendons à la gare. L’auberge de jeunesse où nous passerons la nuit est située en contrebas, à quelques minutes à peine de la gare.

Quelques instants d’attente – la réception n’ouvre qu’à partir de 16 h 30, dans la bonne tradition des gîtes. Jean-Max, René, Bernard, Adrien, Francis et moi partageons une chambre de 6 lits (3 x 2 lits superposés).
Une petite escapade pour aller photographier le château de Tarasp que l’on aperçoit depuis l’extrémité de la gare, et l’église gothique de Scuol, fièrement campée sur son rocher.

Ensuite, une bonne douche, et nous nous retrouvons tous à 18 h dans le hall de l’auberge pour descendre à Unterscuol à l’hôtel Gabriel, où nous partagerons notre repas du soir. Le président de l’Association des Amis de Saint-Jacques des Grisons, Monsieur Trep, nous guide dans les ruelles de la vieille ville, où nous découvrons de merveilleuses façades décorées de sgraffites, de peintures, de pierres armoriées et de balcons en fer forgé.

Scuol, située à 1243 mètres d’altitude, est une station thermale et de sports d’hiver réputée ; c’est le chef-lieu de la Basse Engadine. Le nom de la localité proviendrait du latin scopulus, qui signifie rocher, écueil, et fait sans doute référence au rocher sur lequel se dresse l’église. Il y a ici 25 sources d’eau minérale, qui ont été mentionnées pour la première fois en 1369.

A 18 h 45, nous sommes installés dans une vaste salle à manger. Le retour d’un temps plus clément contribue à la bonne humeur générale.
Monsieur Trep a organisé pour nous, entre les différents plats, des intermèdes musicaux : un duo de chanteurs – l’un d’eux s’accompagnant d’une guitare – nous interprète des chansons folkloriques en langues romanche et italienne. 

Le repas est délicieux, constitué de spécialités grisonnes, en particulier une sorte de pâte mêlée de choux et de fromage. Nous dégustons également un excellent pinot noir des Grisons.
Après cette agréable soirée, nous remontons tranquillement vers notre auberge.
MARDI 15 JUILLET 2008. DE SCUOL A FTAN EN CAR, PUIS MARCHE JUSQU’À GUARDA-GIARSUN.

6 h. Quelques secousses provenant de René, étendu sur la couchette inférieure, me rendent attentif à ma ronchopathie.

Je me lève et, après mes ablutions, descends à Scuol pour photographier le superbe pont de bois qui enjambe l’Inn et surtout pour visiter l’église qui dresse son clocher comme un doigt tendu vers le ciel légèrement couvert de ce mardi 15 juillet. L’édifice, consacré au culte réformé, est de style gothique tardif avec une nef unique. Il a la particularité – que l’on retrouvera du reste souvent durant notre périple en Engadine – d’avoir un chœur plus étroit que la nef. C’est Bernard de Poschiavo qui en fut le maître d’œuvre, en 1516. Le chœur et la nef sont couverts d’une voûte à nervures en étoiles sur consoles.
Les murs sont soutenus, à l’extérieur, par des contreforts à degrés.
7 h 30. Nous prenons notre petit déjeuner à l’auberge de jeunesse et, une heure plus tard, nous embarquons dans le car postal à destination de Ftan.
Ce petit village de Basse Engadine est situé à 1633 mètres d’altitude. L’origine du nom Ftan est mal élucidée. Le village s’appelait autrefois Vetane, Vettan et Vetten. Le nom remonterait peut-être à Veteranae, tribu jadis chassée d’Italie et qui se serait installée ici. Le village fut ravagé par des incendies en 1723, 1794 et 1835. En 1720, il fut à moitié détruit par une avalanche. 
Nous nous rassemblons dans le chœur de la ravissante église de Ftan pour notre recueillement quotidien. Après un air de flûte interprété par Nadine, nous écoutons la lecture d’un conte derviche où il est question de chaussures et de mosquée, puis un témoignage de rencontre par Bernard.

En entendant cette histoire de babouches, je ne peux m’empêcher de songer à la mésaventure de touristes belges à Istanbul, que nous avait racontée notre guide Isa (Jésus) lors de notre voyage en Turquie en 2004 : un guide devait diriger une visite d’une journée avec un groupe de touristes belges ; comme le forfait ne prévoyait pas l’entrée des musées, il a conduit son groupe dans les seuls monuments gratuits, les mosquées ; il a ensuite laissé les touristes se promener dans le Grand Bazar, leur donnant rendez-vous sur la place de parc ; au moment de repartir, il constata que deux membres du groupe manquaient, et il partit à leur recherche ; il les retrouva plus tard en grand conciliabule avec un agent de police : en effet, croyant qu’il fallait, comme dans les mosquées, se déchausser pour entrer dans le Grand Bazar, ils avaient laissé leurs souliers devant l’entrée principale, et évidemment ne les avaient pas retrouvés à la sortie … Je ferme cette parenthèse.
Après une prière et un air de flûte, nous sortons du sanctuaire et, vers 9 h 15, quittons Ftan en une marche silencieuse, au milieu du nature magique : 
chemin ombragé par les conifères ; ombellifères ; ici, une fourmilière grouillante d’activité, là des joubarbes ; partout le bruit tumultueux des torrents et rivières.
Le ciel est, maintenant, parfaitement dégagé : il fait beau et chaud.

10 h 45. Nous faisons un arrêt au bord d’un torrent.

A 11 h 30, nous arrivons devant les vestiges de l’auberge fiscale de Chanoua. Il y avait ici, autrefois, un groupe de maisons autour d’une chapelle ; il ne subsiste actuellement que les ruines de ce qui fut une auberge fiscale dont l’origine remonte au 9ème siècle, lorsque cet axe routier, qui reliait Côme au Tyrol, jouait un rôle économique important. Le bâtiment fut détruit par un incendie en 1742 et reconstruit. Le détournement du trafic de marchandises par d’autres voies a fait tomber ce poste en désuétude. 
A quelques minutes de Chanoua se trouve le village d’Ardez, à 1464 mètres d’altitude ; c’est là que nous nous arrêtons, peu avant midi, pour pique-niquer ; une cour d’école pourvue de bancs constitue un lieu idéal, et nous mangeons face aux vestiges du château fort de Steinsberg. Le village, qui compte moins de 400 habitants, renferme de très belles maisons engadinoises.
Après avoir grignoté notre repas, nous sommes quelques-uns à escalader le piton rocheux pour monter à l’assaut de la forteresse. Ce château, probablement fondé au 12ème siècle, a été détruit en 1499 par les Autrichiens. Il ne subsiste que le donjon, des vestiges de l’enceinte, ainsi que des ruines de l’ancienne chapelle Saint-Lucius, église romane à une nef et abside semi-circulaire.
Du haut de la colline, la vue est splendide sur la vallée et sur le village d’Ardez avec son église blanche ; à l’est, un petit lac. Devant un chalet, un homme joue du cor des alpes. Nous retournons vers nos amis au travers des rues bordées de belles façades décorées de sgraffites. Certaines peintures représentent des êtres fabuleux, dragons ou serpents, dont la présence est courante dans la mythologie grisonne. « Christianus Caminada, ancien évêque de Coire, raconte dans son livre Die verzaüberten Täler (Les Vallées ensorcelées) qu’un serpent amical rend visite à des enfants et partage leurs jeux tandis que les parents vaquent à leurs activités quotidiennes. C’est une  sorte d’esprit tutélaire pour ceux qui sont abandonnés et menacés, il les prend sous sa garde, les amuse, et, en échange, demande seulement que ses protégés partagent leur repas avec lui. Et comme les serpents ont eux aussi leurs préférences en matière alimentaire, les enfants tapent sur la tête de l’aimable animal avec la cuillère de bois en disant : Bois du lait, ne mange pas seulement des miettes de pain. » (Extrait de l’ouvrage d’Iso Camartin : Sils-Maria ou le Toit de l’Europe ; Iso Camartin est titulaire de la chaire de littérature et culture rhéto-romanche à l’Université et à l’EPF de Zurich)
13 h 30. Nous quittons ces lieux enchanteurs et effectuons une belle marche au milieu des prairies et des fleurs : œillets du poète, sauge, joubarbes, une féerie de couleurs.
Des cyclistes dévalent la route goudronnée.

Vers 15 h, nous arrivons à Guardia. La rue principale est bordée de belles demeures ; des oriels, des figures de dragons. Le village, situé à 1653 mètres d’altitude, est déjà mentionné dans un document datant de 1160. On y trouve, dès le 17ème siècle, des maisons engadinoises typiques avec une porte en plein cintre qui ouvre sur le sulèr ; le sulèr sert d’accès à la grange et de vestibule à l’aile d’habitation. Du sulèr, on accède à la stüva lambrissée (salle de séjour) située à l’angle de la façade, à la chadafö (cuisine à foyer ouvert) et à la chaminada (salle à manger). Stüva et chadafö constituent avec la chambra (chambre à coucher), située au-dessus, la partie chauffée de la maison.
L’église possède une nef rectangulaire et un chœur semi-circulaire très simple, uniquement blanchi à la chaux ; le plafond, plat, est en bois brun. Dans le chœur, comme dans d’autres églises réformées des Grisons, est placée une table ronde avec des chaises disposées en hémicycle. A gauche, la chaire.
Nous remontons vers notre point de rendez-vous et, en attendant 16 h 30, l’heure du départ, allons boire un rafraîchissement sur une terrasse.

A 16 h 30, nous emboîtons le pas à Hans, descendons la rue principale.
Le village possède un attrait supplémentaire : c’est là que la poétesse de l’Engadine Selina Choenz et le peintre Aloïs Carigiet créèrent le livre d’images pour enfants Une cloche pour Ursli, ouvrage écrit en romanche mais traduit dans de nombreuses langues et connu dans le monde entier. Le texte français est de Maurice Zermatten. Il s’agit d’un jeune garçon qui ne veut pas se contenter d’une clochette minuscule pour la fête des sonnailles qui marque la fin de l’hiver ; bravant la neige et le froid, il grimpe vers le chalet d’alpage de ses parents pour y prendre la grosse cloche qui y est accrochée ; l’aventure se termine bien, et les enfants finissent par tourner, en agitant leurs cloches, autour de la fontaine à deux goulots – celle-là même devant laquelle nous passons, au centre du village. 

Nous ne manquons bien sûr pas d’acheter ce livre dans une boutique, en guise de souvenir de notre séjour en ces lieux enchanteurs.

Au terme d’une descente très rude le long de la colline, nous arrivons au village de Giarsun, le but de notre journée de marche. Nous logeons à l’hôtel Posta Veglia. Le local destiné aux ronfleurs est situé au sous-sol, et ses parois sont couvertes de graffiti obscènes. Ceux qui sont persuadés de ne pas ronfler occupent un vaste dortoir à l’étage. Notre hôtel est placé entre la route principale qui conduit à Zernez et la voie de chemin de fer grisonne parcourue par les jolis wagons rouges.

Une bonne douche, une balade autour de l’auberge, et déjà il est 19 h, l’heure du repas : un potage au tofu (un peu salé), une salade délicieusement assaisonnée, une brochette de poisson et de crevette accompagnée de riz sauvage, un trio de douceurs pour le dessert ; les papilles gustatives exultent.
Nous passons une très bonne nuit.
MERCREDI 16 JUILLET. DE GIARSUN À ZERNEZ EN PASSANT PAR LAVIN.

Lever à 6 h. Petit déjeuner animé et amical. Le ciel est bleu et sans aucun nuage.
Nous quittons Giarsun vers 8 h pour nous rendre à Lavin, traversons le pont routier qui franchit l’Inn et longeons la rivière.

Après trois quarts d’heure de marche, nous arrivons au pont de bois couvert qui enjambe la rivière à l’entrée de Lavin.

Nous montons un chemin escarpé jusqu’à la belle église de Lavin.

Lavin, située à 1412 mètres d’altitude, se trouve mentionnée pour la première fois au milieu du 12ème siècle ; le village fut ravagé à plusieurs reprises par des incendies – le dernier en 1869.
C’est l’église, surtout, qui fait la célébrité de Lavin, une église datant de 1500-1510, avec une nef à plafond plat et un chœur polygonal voûté, moins large que la nef, comme on l’a déjà vu souvent. Les peintures qui figurent dans le chœur et sur la paroi entre nef et chœur sont dues à un artiste italien. Il faut dire qu’elles sont magnifiques, ces peintures ! On remarquera notamment, au sommet de la voûte du chœur, un Christ en Majesté à triple visage, symbole trinitaire, ainsi que de nombreuses scènes bibliques. 
Nous nous installons dans les stalles du chœur pour notre moment quotidien de prière et de réflexion. Un air de flûte, la lecture d’un conte derviche et un témoignage – aujourd’hui, conte et témoignage sont exprimés en allemand ; une feuille contient la traduction du conte et Arabella traduit le témoignage de Magdalena. Un long moment de méditation silencieuse, une prière en allemand.

Un peu mécréant, j’en profite pour mettre à jour mes notes de voyage – que saint Jacques me pardonne !

Marche en silence durant près d’une heure le long de l’Inn, bercés par le bruit de l’eau.

Nous arrivons vers 10 h 30 à Susch. Le bus est déjà là avec notre subsistance, mais nous disposons d’une petite heure pour visiter le village.

Le village est situé à 1226 mètres d’altitude. Comme la plupart des villages engadinois, Susch n’a pas été épargné par les incendies (1875, 1900 et 1925), mais il a été reconstruit dans le style des anciennes maisons engadinoises. L’église, datant de 1515, est intéressante avec ses voûtes en étoile. Dans le chœur, un buffet baroque de 1770 supporte les orgues. Au sommet de l’instrument se dresse une statue du roi David tenant une harpe dans sa main gauche.
Sur la paroi sud du chœur, une fresque représente vraisemblablement un apôtre barbu, difficilement identifiable. L’église était, avant son affectation au culte réformé, dédiée à saint Jean, mais cet apôtre est imberbe, et ce n’est certainement pas lui qui est représenté sur la fresque.
Sur la colline qui surplombe le village, les ruines d’une forteresse nous attirent comme l’aimant attire la limaille, et nous nous empressons d’escalader le chemin sinueux qui mène au sommet. Il ne reste plus grand-chose de la splendeur passée de l’édifice – fugit irrevocabile tempus – mais le panorama y est sublime : quel bonheur de dominer les vallées, d’admirer le village de Susch avec sa belle église ; extase et joie de l’effort accompli en se rapprochant un peu plus des sommets.

tour en ruine

qui semble effleurer le ciel

si accessible
A 11 h 30, nous partageons notre pique-nique puis, alors que le clocher de l’église fait retentir les 12 coups de midi, nous quittons ces lieux magiques.
Deux heures de marche rapide le long de l’Inn nous amènent à Zernez.
Sur une terrasse de restaurant, nous buvons avec délice une bière fraîche avant d’aller visiter tous ensemble le Musée du Parc National.

Dans la première salle, des vidéos projetées sur écran géant nous familiarisent avec la faune et la flore du Parc, prises de vue d’une qualité exceptionnelle : l’imposant brame du cerf, l’agilité des chamois, le cri de la marmotte, la chasse des oiseaux de proie, la reproduction des poissons, la vie des batraciens et des reptiles sont saisis par l’objectif du cinéaste dans un tourbillon de vie et de beauté.

Pour la suite de la visite, nous pouvons, grâce au guide sonore dont nous sommes tous pourvus, découvrir les grandes ères géologiques de la région, sa faune, la richesse de ses minéraux.

Cette présentation est absolument remarquable. Le seul reproche que l’on pourrait faire est que les commentaires sonores sont plus appropriés aux enfants qu’à des adultes, en raison de leur caractère redondant et un peu trop didactique.
Après cette visite fort instructive, nous allons prendre possession de notre cantonnement, dans la maison de vacances Chesa Jvraina. Après avoir procédé à nos ablutions, nous nous prélassons au soleil comme des lézards sur la petite terrasse de notre gîte, bercés par le glouglou d’une fontaine, un avant-goût de paradis.
Au moment d’écrire ces lignes, il est 18 h 30. Nous disposons encore d’une heure de farniente avant le repas du soir, dans un restaurant du village. 

Le repas est délicieux : potage à l’orge et aux lardons, rôti de veau accompagné de polenta, glaces savoureuses.

Notre dortoir est quelque peu bondé, mais nous y passons une nuit excellente.

JEUDI 17 JUILLET 2008. DE ZERNEZ À ST-MORITZ.

Nous sommes réveillés avant 6 h, ce qui me laisse le temps d’aller visiter l’église réformée ainsi que la ravissante chapelle dédiée à saint Sébastien, situées sur la petite colline qui domine Zernez.
Le village de Zernez, sis à 1472 mètres d’altitude, doit son aspect homogène à la reconstruction postérieure à l’incendie de 1872.

L’église réformée, qui a été construite de 1607 à 1619, possède une nef à trois travées et un chœur polygonal moins large que la nef. Le clocher est plus ancien et date de l’édifice précédent (environ 1200), mais on lui a ajouté une pointe baroque. L’église renferme de riches stucs baroques de 1609.

Au sud de l’église se dresse la chapelle Saint-Sébastien, dont le voûtement date de 1490. Le chœur renferme de belles peintures murales du gothique tardif.

J’imagine qu’il y a dû y avoir, dans la région, des épidémies de peste : les saints Roch et Sébastien sont en effet invoqués pour préserver les hommes de cette maladie qui a souvent décimé les populations au Moyen Age.
Au sud, au-dessous des deux sanctuaires, on aperçoit le château de Wildenberg ; il s’agit d’une construction en équerre avec une tour forte de 1280 formant un saillant d’angle.
Nous prenons un frugal petit déjeuner à 7 h 15, puis nous partons vers la chapelle catholique dédiée à saint Antoine, à proximité de la gare, pour notre moment de recueillement. Nous entendons un conte derviche (assez sinistre) sur le thème de la confiance, puis écoutons le témoignage, très émouvant, de Liliana.
A 9 h 07, nous prenons le train qui nous dépose peu avant 9 h 30 à Schanf, d’où nous poursuivons notre voyage à pied.

Nous traversons l’Inn et marchons dans la nature, croisés ou dépassés par de nombreux cyclistes ou skaters. Des prairies couvertes de fleurs ; un terrain de golf. Vers 11 h 10, nous arrivons au village de Chamues-ch où se dresse la belle église Sant’Andrea de 1505. Après avoir franchi une porte de bois, on tombe sur la façade sud, qui est ornée d’une fresque représentant le Christ, malheureusement mal conservée. L’intérieur du sanctuaire est de style gothique tardif avec croisée d’ogives. Le chœur est éclairé par un vitrail aux riches couleurs.
Nous nous arrêtons une vingtaine de minutes dans un café, le temps de nous rafraîchir. Le ciel est couvert et quelques gouttes de pluie s’abattent sur les marcheur : la pèlerine devient peu à peu de mise.

12 h 45. Nous passons à proximité de Bever ; un changement d’itinéraire fait que nous ne traverserons pas la localité; l’église, en restauration, est du reste fermée. 

Ce village est, paraît-il, l’un des plus froids de Suisse, avec une température moyenne annuelle de 1,3°. J’en ai froid dans le dos, rien que de transcrire ce chiffre…

Notre marche se poursuit le long d’un canal ; un peu plus loin, c’est un petit lac peuplé de canards que nous longeons. Des pique-niqueurs préparent des broches, à l’abri des arbres.

Notre estomac commence à manifester sa grogne, et vers 14 h, nous arrivons à la station de Punt Muragl. Notre bus nous attend, chargé de bonnes choses, pain, viande froide, fromages, fruits, et nous pique-niquons, à l’abri de la pluie, dans le hall de la gare.

A 15 h, nous repartons en direction de Saint-Moritz.
Le pasteur Niedecker, de Tusis, nous accompagne durant nos deux derniers jours de marche ; il est membre de l’Association grisonne des Amis du Chemin de Saint-Jacques.

Une amie a rejoint Liliana à Punt Muragl pour faire un bout de chemin avec nous.

La pluie a maintenant cessé. Nous traversons la rivière et empruntons un ravissant sentier au milieu des conifères. Liliana gazouille avec son amie. 

Fleurs multicolores et buissons gorgés d’eau, une mare ; quelques arbres chenus aux branches desséchées, barbues, souvenirs de mon enfance.

Nous descendons et arrivons bientôt devant le lac de Saint-Moritz. Sur la colline, de l’autre côté du lac, les constructions anarchiques de la station Saint-Moritz Village.

Notre troupe longe le lac, s’attendrissant au passage devant une cane et sa portée de canetons. 

un lac brillant comme un miroir

une nichée de canetons

silence
Nous tournons à gauche pour atteindre Saint-Moritz-Bad et l’auberge de jeunesse où nous passerons nos deux prochaines nuits. Il est 16 h 30. 
La pluie s’est remise à tomber. Nous mettons à profit le temps qui nous sépare du repas de 19 h 30 pour discuter et échanger dans une salle réservée à notre groupe. C’est là que nous partageons notre repas : potage, salade mêlée, scalopine de porc, spaghetti à la sauce tomate, feuilleté et crème vanille.

VENDREDI 18 JUILLET 2008. SILS-MARIA ET LE VAL FEX.

Après avoir pris notre petit déjeuner, nous nous déplaçons vers l’église catholique San Carlo, édifice néo-roman doté de quelques très beaux vitraux. 
Le ciel se découvre progressivement et, déjà, le soleil luit.

Nous nous réunissons dans une chapelle pour notre méditation. Le thème du jour est la recherche du Bonheur. Le conte derviche met en scène Jésus en personne. Nous écoutons ensuite le beau texte des Béatitudes tiré de l’évangile de Mathieu. Un témoignage et des airs de flûte.

Puis nous reprenons notre marche en silence, comme chaque jour.

Nous arrivons au pied de la piste de saut à ski, puis au bord d’un lac. Les maisons se mirent sur les eaux argentées ; le spectacle est fort beau. C’est par là que passe le célèbre Marathon de ski de fond.
Vers 9 h 45, nous parvenons à Silvaplana, au pied du col du Julier. Nous passons devant l’hôtel Waldhaus, bien connu pour ses représentations. Le lac de Silvaplana, situé à 1850 mètres d’altitude, mesure 3 km de longueur ; sa largeur maximale est de 1,3 km et sa profondeur va jusqu’à 77 mètres.

Nous nous arrêtons quelques instants sur la terrasse d’un café, puis nous redescendons en direction de l’hôtel Waldhaus pour longer le lac de Silvaplana, promenade facile et pratiquement sans dénivellation à part une légère grimpée dans la forêt. Les cyclistes et joggers sont légion en cette belle région. 

La flore qui borde le sentier est à nouveau très riche et multicolore : des arnicas, des coquelicots jaunes, et une foule de fleurs dont j’ignore le nom – mais il n’est pas nécessaire de mettre une étiquette pour admirer la beauté.

Des vaguelettes viennent clapoter sur le rivage, sans perturber le moins du monde les quelques canards qui se laissent bercer par les eaux du lac.
Des bûcherons chargent des troncs d’arbres ; odeur suave de la sève fraîche.

Les rhododendrons ont achevé leur floraison, et seules quelques fleurs un peu fanées jettent, çà et là, une tache rose sur le vert foncé du sous-bois.

Quel bonheur de marcher ensemble sur ce chemin magnifique, au bord du lac aux couleurs changeantes.

Vers 11 h 45, nous arrivons à Sils-Maria. Notre bus est fidèle au rendez-vous.

Nadine, qui s’est malencontreusement blessé le pied droit avec son lutrin, hier soir, a accompagné Jean-Max dans le bus et nous accueille en musique. Nous nous dispersons autour de la place pour manger avec appétit les mets qu’ils nous ont préparés.

Quelques nuages masquent maintenant le ciel, mais le soleil fait de fréquentes apparitions.

Nous repartons à 12 h 50 en direction du monument de Nietzsche, situé sur une petite presqu’île. 

Le lac de Sils est le plus grand des quatre lacs de la Haute Engadine (il mesure 5 km de longueur, 1,5 km de largeur et une profondeur allant jusqu’à 71 mètres). 
Il faut remarquer, puisque l’on en est aux records, que le lac de Sils est le plus haut lac d’Europe desservi par une navigation de ligne avec des horaires.

Nietzsche est venu à plusieurs reprises à Sils-Maria, entre 1881 et 1888, et il y a « presque trouvé son paradis », ainsi qu’il l’écrivait à sa soeur.

A la fin du mois de juin 1883, il écrit de Sils-Maria à son ami Carl von Gersdorff : « Cher vieil ami, me voici de nouveau en Haute Engadine pour la troisième fois, et de nouveau je sens qu’ici et nulle part ailleurs est ma vraie patrie et mon foyer ….. J’aimerais avoir assez d’argent pour construire ici une sorte de niche à chien idéale : c'est-à-dire une maison de bois avec deux pièces ; et cela sur une presqu’île qui s’avance dans le lac de Sils et où s’élevait autrefois un fort romain ……. A l’hôtel Edelweiss, un excellent restaurant, je mange : seul, naturellement, et à un prix qui n’est pas trop hors de proportion avec mes petits moyens. J’ai apporté une grande malle de livres ; et de nouveau je compte rester trois mois. C’est ici qu’habitent mes muses. »

Devant le paysage qui s’étale sous nos yeux, on comprend aisément l’engouement de Nietzsche. 
Une simple plaque gravée rappelle le passage du philosophe.

C’est au niveau du lac de Sils que se situe la frontière linguistique entre la partie romanche des Grisons et sa partie italienne, le val Bregaglia, qui forme une unité politique de langue italienne et de confession réformée, cas unique en Suisse.
Nous faisons le tour de la presqu’île et longeons le lac avant de monter, par un sentier forestier pentu, jusqu’à la chapelle du Val Fex, où nous arrivons peu avant 15 h.

Cette chapelle, de style roman, est constituée d’une nef unique et d’une abside semi-circulaire ; les peintures qui ornent le chœur, et qui datent de 1511, sont très intéressantes. On y reconnaît, notamment, la lignée de sainte Anne (« Anne Trinitaire » : Anne, la Vierge et l’Enfant, trois générations) et une représentation du miracle de la chapelle de Lorette. Rappelons qu’en 1291, selon la légende, alors que la Terre Sainte était occupée par les Musulmans, la maison de la Sainte Famille à Nazareth fut transportée par des anges, d’abord sur la côte dalmate, puis à proximité d’Ancône, près d’un massif de lauriers (d’où le nom de Lorette). Au 17ème siècle, de nombreuses copies de la « Santa Casa » furent édifiées en Europe : chapelle Notre Dame de Lorette à Fribourg, à Porentruy ; à Prague ; à Alençon, en Normandie ; à Ath, en Belgique ; au Luxembourg, etc.
Sur la voûte, on reconnaît également une Annonciation.

Deux de nos compagnes s’activent à sonner la cloche de la chapelle et nous nous rassemblons dans la nef pour participer à un service religieux présidé par le pasteur Niedecker. 

Introduction musicale par Nadine ; chant « Ultreia », lecture du psaume 121 :

	1
	Cantique pour les montées. Je lève les yeux vers les montagnes: d'où me viendra le secours? 

	2
	Mon secours viendra de Yahweh, qui a fait le ciel et la terre. 

	3
	Il ne permettra pas que ton pied trébuche; celui qui te garde ne sommeillera pas. 

	4
	Non, il ne sommeille ni ne dort, celui qui garde Israël. 

	5
	Yahweh est ton gardien; Yahweh est ton abri, toujours à ta droite. 

	6
	Pendant le jour le soleil ne te frappera point, ni la lune pendant la nuit. 

	7
	Yahweh te gardera de tout mal, il gardera ton âme: 

	8
	Yahweh gardera ton départ et ton arrivée, maintenant et à jamais. 


Ensuite, commentaires du psaume, chant du credo en romanche, musique.
A l’issue du culte, fasciné par les peintures du chœur, je m’attarde un peu trop longtemps dans l’église et ne trouve plus trace du groupe. Supposant que mes amis sont allés prendre l’apéritif à Sils, je me hâte de redescendre la pente ; arrivé aux gorges, je me rappelle enfin l’existence du téléphone portable et appelle Adrien pour découvrir que toute la compagnie est attablée dans une auberge au-dessus de la chapelle de Fex… Remontée de la pente pour partager un verre de champagne sur une jolie terrasse. Cela en valait la peine.
Nous redescendons ensuite à Sils, en passant par un ravin au fond duquel coule une rivière, longeons la maison où vécut Nietzsche – malheureusement sans avoir le temps de la visiter – et, peu après 17 h 30, prenons un car postal qui, au terme d’un grand nombre d’arrêts dans tous les villages qui bordent le ravissant lac de Sils, nous dépose à proximité de l’église catholique néo-romane où nous avons médité ce matin.
Retour à pied à l’auberge, douche bienfaisante et repas sympathique dans le même local qu’hier soir : soupe aux pommes de terre, poisson, riz, salade mêlée, flan caramel.

A 20 h 30, après ce repas, nous formons un grand cercle pour faire le bilan de la semaine écoulée. Chacun a pu s’exprimer, et les commentaires se sont tous avérés être positifs : nous avons tous apprécié les moments de méditation quotidienne, les contes derviches et les marches en silence, prolongement de la prière et moyen de faire une synthèse personnelle des célébrations quotidiennes. 

Des projets sont évoqués pour l’an prochain (marche sur le chemin de Saint Jacques dans le sud de l’Allemagne).
Des remerciements chaleureux, enfin, sont adressés à notre guide Hans, qui a organisé la marche et a su gérer tous les impondérables liés aux conditions météorologiques parfois difficiles et aux problèmes de gîtes avec beaucoup de maestria. Malgré la pluie et le froid qui ont marqué le début de la semaine, cette marche dans la nature fut un émerveillement.

Des remerciements également à Adrien, qui a planifié notre voyage, à René pour l’organisation des moments de prière, à Nadine pour sa participation musicale, à Jean-Max pour sa « bonne conduite », à Muriel pour la préparation de nos pique-niques, à Arabella pour les traductions en langue allemande.

La tourte aux noix des Grisons, qui leur a servi « d’auréole », est un modeste signe concret de notre reconnaissance.

SAMEDI 19 JUILLET 2008. SAINT-MORITZ. MUSÉE SEGANTINI. RETOUR EN ROMANDIE.

Nous nous levons peu après 6 h, prenons notre dernier petit déjeuner commun à l’auberge de jeunesse, puis, après avoir chargé nos bagages dans le bus – Jean-Max les déposera à la gare sous la garde de Claude et Bernard, que je remercie de leur dévouement – nous partons à la découverte de Saint-Moritz-Dorf (Village). Ce terme me paraît parfaitement inapproprié pour l’ensemble architectural plutôt calamiteux de la station, où les quelques maisons plus anciennes et harmonieuses sont noyées au milieu de constructions démesurées – à quand l’édification de la même tour qu’à Dubaï ?
L’église néo-gothique, en restauration, est fermée.
Il en est de même pour l’église Saint-Maurice, perchée un peu plus haut. Du moins, ici, peut-on admirer sa tour penchée, dont la partie inférieure, avec sa bande lombarde, est d’époque romane. La partie supérieure de la tour, polygonale, date de 1672.

Adossées au mur de l’église se dressent quelques belles pierres tombales.

L’une d’elles, appartenant à un certain Iacob Fischer, a des armoiries contenant, bien sûr, des poissons, et, en bas, un motif sculpté un peu usé, qui représente peut-être des coquilles Saint-Jacques – les jacobipèdes en voient partout ! – ou, si l’on veut être plus prosaïque, des filets de pêche ou des collines.
Nous parcourons ensuite un ravissant sentier ombragé, le « chemin Segantini, qui mène au musée consacré à cet artiste, par bonheur ouvert à partir de 10 h.
A l’étage supérieur est exposé le célèbre triptyque La Vie, La Nature, La Mort.
La Vie est un panorama alpin où Segantini dépeint « la vie de toutes les choses qui prennent racine dans notre Mère la Terre ». La mère tenant son enfant au pied d’un arbre, le fermier qui ramène une vache au troupeau et les deux femmes qui descendent la colline donnent une vie particulière à ce panorama. La chaîne de montagnes est illuminée par les derniers rayons du soleil couchant.
Le deuxième tableau représente le Schafberg par un soir d’automne, avec le reflet bleuté des lacs et des maisons de Saint-Moritz. Un homme et une femme ramènent le troupeau. Le soleil qui vient de se coucher jette des rayons dans le ciel, comme une couronne radiante géante.
La Mort représente la région autour de Maloja. Dans un paysage d’hiver glacé, des personnages en noir se tiennent devant une maison d’où l’on emporte un cadavre dans son linceul. Le traîneau, attelé d’un cheval, attend, prêt à le transporter au cimetière. Mais cette scène de mort recèle un espoir : le chemin est balisé de poteaux, et le nuage lumineux et mystérieux qui flotte dans le ciel suggère une existence céleste et le retour de toutes les formes de vie.

La salle inférieure du musée renferme plusieurs œuvres du peintre, des scènes de la vie campagnarde. Certains visages évoquent les thèmes chers à Anker.
Parmi toutes ces toiles, l’une m’a émerveillé : il s’agit d’un curé qui monte un grand escalier, son bréviaire tenu derrière son dos.

Il s’agit de la modification d’un tableau antérieur intitulé la pécheresse, où l’on voyait une femme enceinte descendre l’escalier, sous le regard méprisant et réprobateur de trois gros chanoines debout au haut de l’escalier, à gauche de la toile. Segantini a supprimé les trois religieux et remplacé la femme par un curé.
Après cette visite, nous descendons tranquillement à la gare, faisons nos adieux aux deux Claude, à Liliana et Ugo.

A 12 h 05, notre train s’ébranle, nous arrachant à cette merveilleuse nature et mettant un terme à cette belle semaine d’amitié.

Merci à vous tous, compagnons de marche. ULTREIA.

Forel, le 24 juillet 2008





Jean-Noël

ANNEXES

Adresses des participants

Contes derviches lus durant nos méditations

Prières

Biographie de Nietzsche tirée d’internet Wikipedia

 LE CHEMIN DE SAINT-JACQUES  :  UN CHEMIN DE RENCONTRE
 
Chers amis pèlerins,

 Bientôt nous partirons ensemble pour les Grisons. Comme les années passées, nous prendrons le temps de méditer dans une église et dans la nature. Nous vous proposons le thème de la RENCONTRE.  Chaque jour, nous aborderons une autre manière de vivre la rencontre. Avec les autres. Avec soi-même. 

C’est pourquoi nous avons besoin de vous.

Dans cette démarche que l’on peut qualifier de spirituelle, nous sollicitons les pèlerins qui le veulent bien, de témoigner d’une rencontre qui les a marqués.

 

Mais d’abord, pour entrer en méditation, nous chanterons le chant qui nous accompagnera tout le long du pèlerinage. Puis nous écouterons le récit d’une rencontre tirée de contes orientaux. Il s’agit de « Contes Derviches » rassemblés par Idries Shah. Ces histoires simples sont issues de la tradition orale des maîtres soufis, les sages itinérants du Moyen-Orient d’autrefois.

Après avoir entendu le conte derviche et médité quelques instants au son de la flûte, une ou un participant-e pourra alors donner en toute simplicité le témoignage d’une dizaine de minutes sur un épisode de sa vie.

 

Après un court intermède musical, nous conclurons la réflexion par une prière tirée du livre de Désirée Le Roux « Le tour du monde en 80 prières » de toutes les religions. Enfin, pour nous permettre de continuer une méditation personnelle, nous poursuivrons notre route en silence pendant une demi-heure, dans le cadre grandiose des montagnes grisonnes.

 

Cette participation des pèlerins par la lecture, le chant, la musique et les témoignages permet de tisser des liens entre nous. 

Nous vivrons une messe catholique et un culte protestant, mais nous voulons aussi nous ouvrir à la sagesse d’autres croyances. C’est un choix spirituel œcuménique qui respecte les convictions de chacune et de chacun. 

Pour qu’il n’y ait pas de problème de langue, nous avons prévu également des traductions en français et en allemand.

 

Par ce petit message, nous tenons à vous informer de la couleur spirituelle de notre pèlerinage. Nous vous suggérons également de réfléchir à une intervention éventuelle pour raconter une rencontre que vous avez vécue.

Merci d’avance de votre confiance et de votre collaboration. 

Nous nous réjouissons de partager ensemble notre RENCONTRE de pèlerinage.

 

Juin 2008                                              René Grand et Arabella Dommeyer 
Les Amis du Chemin de St-Jacques
 Liste des participants
1. Hans DUENKI   Greifenseestrasse 48                                    8050 Zürich

2. Adrien GRAND    Rte de Pré Marais 37D                             1233 Bernex

3. Bernard de SENARCELENS Ch. du Village 26                   1012 Lausanne

4. René GRAND                         Rue Cavour 17                       1203 Genève

5. Arabella DOMMEYER          Ch. du Curé Desclouds 21      1226 Thônex

6. Jean-Max PERLER                 Ch. du Salève 3                      1004 Lausanne

7. Rosita ZANINETTI                Rte de Meyrin 7                     1202 Genève

8. Carla LUCHESSA                                                                 6516 Cugnasco

9. Murielle FAVRE               Ch. Barrauraz 10                         1291 Commugny

10. Bernard FAVRE       
11. Monika GROSMANN      Rue de Bernex 325                     1233 Bernex

12. Monique VIDONNE               Rte de Thonon 67A             1222 Vésenaz

13. Claude NYDEGGER              Ch. du Progrès 6                  1213 Pt-Lancy

14. Claude NYDEGGER

15. Jean-Noël ANTILLE   Les Vergers de Lavaux A1            1072 Forel

16. Sirkka AUSDERAU     L'Arzillier 2                                   1302 Vufflens

17. Francis JEANMAIRE    Noyers 27                                    2000 Neuchâtel

18.Ugo SABBADIN            Via Streccia 10                            6943 Vezia

19. Liliana SABBADIN

20. Katherine DUPERTUIS     Grand-Rue 80 C.P. 52             1904 Vernayaz

21. Bernard NICOLET            Rte de Founex 4                       1291 Commugny

22. Magdalena MOELLERS     Herrengrabenweg 64              4054 Basel

23. Association grisonne           Feldstrasse 6                           7430 Thusis

24. Hans RUETTIMANN         Büelhopstrasse 37                   8405 Winterthur

25. Vreni RUETTIMANN

26. Jacqueline WERREN          Rue de la Mouline 6                1022 Renens

27. Erhard SAUR                      Jardinets 3                                3965 Chippis

28. Ursula SAUR

29. Nadine GROS                   Ch. Vieux-Bureau 102                1217 Meyrin
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                                   MEDITATIONS :
« RENCONTRE AVEC LES AUTRES,  RENCONTRE AVEC SOI-MEME »
1. Samedi soir 12 juillet :  Introduction et chant « Ultreia »

Conte derviche  « Frappez à cet endroit »

Chant  « Appelés à la liberté »

 

2. Dimanche 13 juillet : Messe dans l’église catholique de Müstair

Evangile selon saint Mathieu  Mt 13,1-23 :  La parabole du semeur

            

3. Lundi 14 juillet :  L’ECOUTE 

Conte derviche  « Les 3 poissons »

Témoignage

Prière de Martin Luther :  « Notre Père »

 

4. Mardi 15 juillet :  LA SIMPLICITE

Conte derviche  «  Les chaussures »

Témoignage

Prière hindouiste  « Donne-moi la simplicité »

 

5. Mercredi 16 juillet :  LE RESPECT 

Conte derviche  « L’eau du paradis »

Témoignage

Prière d’Afrique  « L’homme qui te ressemble »

6. Jeudi 17 juillet :  LA CONFIANCE

Conte derviche  « Le coffre ancien de Nouri Bey »

Témoignage

Prière de Rabindranath Tagore  « Envoie-moi l’amour »

 

7. Vendredi 18 juillet :  LE BONHEUR

Conte derviche  « Le but de la vie »

Témoignage

Prière de l’Evangile Mt 5,3-10  « Les Béatitudes »

 

Office protestant dans la chapelle de Fex

 

8. Samedi matin 19 juillet :   Evaluation du pèlerinage

Prière de saint Augustin  « Tu étais avec moi ».  

 
FRAPPEZ  A  CET  ENDROIT
Il était une fois,  dans l’ancienne Egypte,  

une statue sculptée avec un doigt tendu.  

Son origine est inconnue. 

Sur la statue on a gravé cette phrase :

« Frappez à cet endroit   pour trouver un trésor ».

Génération après génération,  

les gens ont martelé l’emplacement  de l’inscription. 

Mais la statue est sculptée dans une pierre très dure.  

Les coups ne s’imprimèrent que superficiellement,  

et le sens de l’inscription demeura une énigme.

Un jour, le sage Dhun-Nun vient contempler longuement la statue.

A midi exactement,  il observe que l’ombre du doigt tendu 

s’imprime au-dessus d’une ligne,  sur les dalles du sol.

Ce phénomène est passé inaperçu pendant des siècles.

Dhun-Nun repère alors l’endroit indiqué. 

Il va ensuite se procurer des outils de chantier.   

Avec ses outils,  il soulève la dalle  et découvre une ouverture. 

Dans cette cavité  sont entassés  des bijoux précieux très anciens.

 

Le sage a trouvé le trésor  indiqué par le doigt de la statue.

 

 

TU  ETAIS  AVEC  MOI      ( Frappez à cet endroit ) 

Tard,  je t’ai rencontrée,

Beauté toujours ancienne,  toujours nouvelle

Tard,  je t’ai aimée.

Toi,  tu étais au-dedans de moi-même

j’étais,  moi,  en-dehors de moi-même.

C’était en-dehors  que je te cherchais.

Dans ma soif de beauté,  je me précipitais

vers ces beautés que tu as faites,

et qui,  sans toi,  n’existeraient pas.

Tu étais toujours avec moi

C’est moi qui n’étais pas avec toi.

Je t’ai rencontrée :  j’ai faim et soif de toi.
Tu m’as touché  et je te remercie

pour la paix que tu me donnes.

 

 

                                                  d’après Saint Augustin
 

 

 

 

 

LES TROIS POISSONS
 

Il était une fois trois poissons  qui vivaient ensemble dans un étang : 

un poisson rusé,  un poisson distrait  et un poisson vaniteux.  

Un jour arrive un homme au bord de l’étang.  Il porte un filet avec lui.

Le poisson rusé voit le pêcheur au travers de l’eau. 

Il se souvient alors des histoires des anciens poissons  et il décide d’agir.

 

« Si je reste au milieu de l’étang » pense-t-il, 

« je serai pris dans le filet.  Pour m’échapper, je vais donc faire le mort ».

Il rassemble toutes ses forces et saute hors de l’eau, aux pieds du pêcheur.

L’homme est étonné de voir un poisson sur la rive. Comme le poisson rusé retient sa respiration, le pêcheur pense qu’il est mort  et le rejette dans l’étang.

Le poisson rusé se glisse alors dans une petite cavité,  sous la rive.

 

Le poisson distrait n’a pas très bien suivi ce qui s’est passé. 

Il va trouver le poisson rusé pour lui demander des explications.

 

« C’est simple » dit le poisson rusé, 

« j’ai fait le mort et l’homme m’a rejeté à l’eau ».

Aussitôt le poisson distrait bondit hors de l’étang et tombe aux pieds du pêcheur.

 

«C’est vraiment curieux» pense l’homme, «ces poissons qui sautent de partout!»

Mais comme le poisson distrait a oublié de retenir sa respiration,

l’homme s’aperçoit qu’il est vivant  et le met dans sa musette.

Le pêcheur avait heureusement oublié de fermer le sac. 

Le poisson distrait,  tant bien que mal, saute dehors  et replonge dans l’étang.

Tout tremblant, il va rejoindre le poisson rusé dans sa cachette.

 

Le troisième poisson, le poisson vaniteux, 

vient écouter le récit du premier et du deuxième poisson. 

« Moi,  j’ai tout compris » dit le poisson vaniteux. 

« il ne faut pas respirer quand on fait le mort ! »

Aussitôt,  il saute hors de l’eau et atterrit tout près du pêcheur.

 

Comme l’homme a déjà perdu les deux premiers poissons, 

il saisit aussitôt le poisson vaniteux et le met dans sa musette. 

Il ne prend pas la peine de vérifier si le poisson respire ou non, 

mais il n’oublie pas de fermer le sac.

 

Après avoir plusieurs fois, sans succès,  jeté son filet dans l’étang, l’homme finit par renoncer.  Il ouvre son sac et voit que le poisson vaniteux ne respire pas.

Il emporte le poisson mort  chez lui  et le donne au chat.
NOTRE  PERE        ( Les 3 poissons )
 

 

Dieu tout-puissant,

fais qu’aucun de nous
ne recherche son propre avantage

au détriment du bonheur de son prochain.

 

Accorde-nous de rejeter toute haine

et tout esprit de discorde.

 

Nous voulons vivre ensemble

comme de vrais enfants de Dieu,

disant en parfaite amitié

non pas  « mon Père »,

mais  « Notre Père ».

 

 

Martin Luther  « Que je ne cède pas au doute »  extrait
 

 

 

 

LES  CHAUSSURES
Il était une fois deux hommes pieux  qui entrent ensemble dans une mosquée.

Le premier enlève ses chaussures  et les place soigneusement, 

l’une à côté de l’autre,  devant la porte.

 

Le second retire les siennes,  les dispose  semelle contre semelle 

et les emporte avec lui à l’intérieur.

 

D’autres gens sont assis à l’entrée de la mosquée.  Ils se mettent à discuter 

entre eux  pour déterminer lequel des deux hommes est le meilleur croyant.

 

« Puisqu’on entre à pieds nus dans une mosquée »  demande quelqu’un, 

« n’est-il pas normal de laisser ses chaussures dehors ? ».

 

« Mais celui qui prend ses chaussures avec lui »  suggère un autre, 

« n’est-ce pas pour se rappeler l’humilité de sa propre situation ? »

 

Quand les deux hommes sortent de la mosquée,  après avoir dit leurs prières, 

on leur demande d’expliquer leur comportement.

 

Le premier déclare : 

« J’ai laissé mes chaussures à l’extérieur  pour une raison précise. 

La personne qui aurait voulu les voler  aura eu l’occasion 

de résister à la tentation  et d’acquérir du mérite. »

 

Le deuxième homme explique : 

« J’ai emporté mes chaussures dans la mosquée pour une autre raison. 

Si je les avais laissées à l’extérieur, 

elles auraient pu devenir une tentation  pour un voleur éventuel. 

Si cette personne succombe à la tentation,  j’en serais alors devenu complice. »

 

Mais un sage qui avait tout entendu prend la parole :

« Personne n’a été tenté par les chaussures. 

Personne non plus  n’a pas été tenté  par les chaussures. 

Le voleur théorique n’est pas venu.

 

Au lieu de cela, un autre homme est entré dans la mosquée. 

Il n’avait aucune chaussure à laisser dehors. 

Il n’avait non plus   aucune chaussure à emporter avec lui. 

Il n’était pas conscient de l’effet  qu’il pouvait produire sur les passants. 

Personne n’a remarqué sa conduite.   Il a prié tout simplement. 

Et sa prière discrète a aidé les voleurs potentiels  à rester dans le bon chemin. »

DONNE-MOI  LA  SIMPLICITE      ( Les chaussures )
 

Seigneur, je suis fatigué de mes jugements !

Ote-moi le pouvoir de raisonner

avec des mots habiles,

avec cette connaissance et cette logique

gaspillées en débats inutiles.

Ote-moi l’aisance dans la bonne conduite,

ce vernis de culture du monde actuel.

Ote-moi l’arrogance et s’il te plait, Seigneur,

ôte-moi le savoir et la richesse.

Ote-moi la crainte des jugements

liés à l’étiquette sociale,

et donne-moi la simplicité.

Je ne veux ni honneur, ni prestige.

Donne-moi le visage innocent d’un enfant,

le calme et la sérénité du brin d’herbe.

Donne-moi l’humilité et la pureté,

donne-moi de vivre sans jugement,

et donne-moi, Seigneur,  la simplicité.

 

 

Le saint tisserant Kabîr    ( Prière hindoue )
L’EAU  DU  PARADIS
 

Il était une fois, dans le désert, un couple de Bédouins appelés Harith et Nafisa.

Ces pauvres nomades plantaient leur tente usée là où ils trouvaient quelques dattiers, de rares arbustes pour leur chameau,  ou une mare d’eau saumâtre.

 

Depuis bien des années,  ils menaient cette simple existence. 

Chaque jour Harith répètait les mêmes tâches : 

prendre au piège les rats du désert,  et,  avec des fibres de palmiers, tresser des cordes   pour les vendre aux caravanes de passage.

 

Un jour pourtant,  une nouvelle source jaillit des sables du désert.

Harith porte l’eau à ses lèvres.  Cette eau,  que nous aurions trouvée horriblement salée,  lui parait être  l’Eau même du Paradis. 

Car elle est bien moins amère  que celle qu’il a coutume de boire.

Harith se dit alors :

« Il faut absolument que je la fasse goûter  à quelqu’un qui saura l’apprécier ».

 

Harith se met donc en route  pour la ville de Bagdad et le palais du Calife.

Il emporte avec lui deux outres gonflées d’eau : 

l’une pour lui-même,  l’autre pour le Calife  Haroun El-Rachid.

Il atteint Bagdad en cinq jours,  ne s’arrêtant que pour grignoter quelques dattes.

Comme c’est la coutume,  il est admis à l’audience publique du Calife.

 
« Noble Seigneur » dit Harith, 

« Je suis un pauvre bédouin et je connais toutes les eaux du désert. 

« Je viens de découvrir cette eau du Paradis.    J’ai tout de suite pensé 

« venir t’en offrir,  car c’est là,  en vérité,  un présent digne de toi »

 

Le Calife goûte alors l’Eau du Paradis. Puis il ordonne aux gardes d’emmener le bédouin et de l’enfermer dans son palais, en attendant sa décision.

Comme il comprend ses sujets, le Calife appelle le capitaine des gardes et lui dit : 

« Ce qui pour nous n’est rien,  ce rien est tout pour lui.   

« A la nuit tombée,  conduisez Harith hors du palais.  

« Ne le laissez pas regarder le fleuve du Tigre.

« Escortez-le jusqu’à sa tente sans lui laisser une seule fois boire de l’eau douce.

« Donnez-lui mille pièces d’or avec mes remerciements pour ses services.

« Dites-lui, enfin, que je le nomme gardien de l’Eau du Paradis ».

 

Et depuis ce temps-là,  au nom du calife,  Harith le bédouin et sa femme Nafisa

donnent à boire à tous les voyageurs du désert  « l’Eau du Paradis ».

L’HOMME  QUI  TE  RESSEMBLE       ( L’eau du paradis )
J’ai frappé à ta porte,

j’ai frappé à ton cœur

pour avoir un bon lit, 

pour avoir un bon feu.

Pourquoi me repousser ?

Ouvre-moi, mon frère !

Pourquoi me demander

la longueur de mon nez,

l’épaisseur de ma bouche,

la couleur de ma peau

et le nom de mes dieux ?

Ouvre-moi, mon frère !

Je ne suis pas un noir,

je ne suis pas un rouge,

je ne suis pas un jaune,

je ne suis pas un blanc.

Je ne suis qu’un homme.

Ouvre-moi, mon frère !

Ouvre-moi ta porte,

ouvre-moi ton cœur, 

car je suis un homme.

L’homme de tous les temps,

l’homme de tous les cieux,

l’homme qui te ressemble.

 

 

 

 René Philombé     ( Prière d’Afrique )
 

 

 

 

 

 
 

LE  COFFRE  ANCIEN  DE  NOURI  BEY
 

Il était une fois  un Albanais,  réfléchi et respecté,  qui s’appelait Nouri Bey. 

Il avait épousé une femme  bien plus jeune que lui.

Un soir, il rentre à la maison plus tôt que d’habitude.

Un fidèle serviteur vient à sa rencontre et lui dit :

 

« Votre épouse,  notre maîtresse,  se conduit de façon suspecte.

Elle est dans ses appartements avec un grand coffre  assez vaste 

pour contenir un homme.    Ce coffre appartenait à votre grand-mère. 

Il ne devrait contenir  que quelques broderies anciennes.  

Je crois que maintenant,  on pourrait y trouver beaucoup plus.

Elle ne veut pas me permettre d’y regarder,  moi, votre plus vieux domestique. »

 

Nouri pénètre dans la chambre de sa femme.

Il la trouve assise tristement   auprès du coffre en bois massif.

 

« Voulez-vous me montrer ce qu’il y a dans ce coffre ? »  demande Nouri.

 

« En raison des soupçons d’un domestique »  répond son épouse,

« ou parce que vous n’avez pas confiance en moi ? »

 

« Ne serait-ce pas plus simple de l’ouvrir, et de couper court aux rumeurs ? »

 

« Je ne crois pas que cela soit possible »

 

« Est-ce que le coffre est fermé à clé ? »

 

« Oui ! Il est fermé à clé »

 

« Où se trouve la clé ? »

 

L’épouse la montre à Nouri Bey :

« Renvoyez le serviteur,  et je vous donnerai la clé. »

 

Le serviteur fut renvoyé.   La femme remet alors la clé à son époux 

et se retire dans sa chambre,  l’esprit visiblement troublé.

 

Nouri Bey réfléchit longuement.  Puis il appelle quatre jardiniers du domaine.

Ensemble,  à la nuit tombée,  ils emportent le coffre sans l’ouvrir.

Ils le transportent dans un endroit éloigné de la propriété.   Là,  ils l’enterrent.

 

La chose ne sera plus jamais évoquée par la suite.
ENVOIE-MOI  L’AMOUR ( Le coffre ancien de Nouri Bey )
 

Loin de moi cet amour qui ne connaît point de mesure

car pareil au vin écumant qui déborde de partout

il court à sa perte  en un instant.

 

Envoie-moi l’amour, frais et pur comme la pluie

qui bénit la terre assoiffée 

et remplit les vases d’argile de la maison.

 

Envoie-moi l’amour 

qui peut pénétrer jusqu’au fond de l’être,

et de là jaillir en une sève invisible

à travers les branches de l’arbre de vie

donnant le jour aux fleurs et aux fruits.

 

Envoie-moi l’amour qui retient le cœur

dans une plénitude de paix.

 

 

Rabindranath  Tagore   ( Prière hindoue )
 

 

LE  BUT DE LA VIE
Ceux qui parviennent au but
 

Il était une fois,  dans l’ancienne Palestine, un sage appelé Isa.
En se promenant dans la campagne, il aperçoit un homme 

assis sur un mur. Cet homme a l’air misérable.

 

Isa lui demande : « Quelle est la cause de tes soucis ? »

 

L’autre répond : « C’est la crainte du malheur,  la crainte de l’enfer,

qui me met dans cet état ».
 

Isa continue sa route et rencontre un vieil homme au bord du chemin. Celui-là semble triste et comme figé dans son attitude.

 

Isa lui demande : « Quelle est la cause de tes soucis ? »

 

L’homme répond : « C’est la nostalgie du paradis, la nostalgie

du bon vieux temps, qui me rend ainsi ».

 

Isa poursuit son chemin. Il rencontre enfin un troisième homme. Celui-ci semble avoir enduré bien des épreuves,
mais son visage rayonne de joie.

 

Isa lui demande : « Quelle est la cause de ta joie ? »

 

Et l’autre de répondre : 

« C’est l’esprit de Vérité. J’ai accepté de voir la réalité.

« Cela me permet d’oublier les autres ennuis ».

 

Isa dit alors : « Heureux es-tu, toi qui parviens au but de la vie. 

« Au jour du Jugement, tu entreras dans la présence de Dieu ».  

 

 

 

 
LES  BEATITUDES 

(Le but de la vie :Ceux qui parviennent au but)
Heureux les pauvres de cœur :

le royaume des cieux est à eux.

Heureux les doux :

ils auront la terre en partage.

Heureux ceux qui pleurent :

ils seront consolés.

Heureux ceux qui ont faim et soif de justice :

ils seront rassasiés.

Heureux les miséricordieux :

il leur sera fait miséricorde

Heureux les cœurs purs :

ils verront Dieu.

Heureux ceux qui font œuvre de paix :

ils seront appelés fils de Dieu.

Heureux ceux qui sont persécutés pour la justice :

le royaume des cieux est à eux.

 

Evangile de saint Mathieu 5,3-10
BIOGRAPHIE DE NIETZSCHE (extrait de l’article de Wikipedia)

Nietzsche naît le 15 octobre 1844, dans le village de Röcken. Son père, Karl-Ludwig Nietzsche, et sa mère, Franziska Oehler, sont tout deux issus d'anciennes familles luthériennes. Karl-Ludwig, qui fut précepteur royal, vient de s'installer à Röcken, avec sa jeune femme, pour prendre ses fonctions de pasteur protestant. En 1846, naît Elisabeth, puis Ludwig Joseph (27 février 1848). En 1849, Nietzsche perd son père âgé de 36 ans, qui souffrit longuement et douloureusement d'une tumeur au cerveau, puis son frère, l'année suivante (4 janvier 1850), ce qui l'affecta profondément malgré son jeune âge. Le jeune Nietzsche grandit alors dans un milieu exclusivement féminin, entouré de sa mère, de sa sœur, de sa grand-mère et de ses tantes. Sa mère le destinait au pastorat (suivant la tradition familiale : son grand-père et son père étaient pasteurs), et Nietzsche commence des études de théologie. Mais il avait perdu la foi depuis plusieurs années, et s'intéressait à la science, en particulier à l'évolutionnisme darwinien tout récent. Il choisit alors de poursuivre des études classiques de philologie à Pforta, puis monte à Bonn et à Leipzig :

« Un autre signe distinctif des théologiens est leur incapacité philologique. J'entends ici par philologie (…) l'art de bien lire, de savoir distinguer les faits, sans les fausser par des interprétations, sans perdre, dans le désir de comprendre, la précaution, la patience et la finesse[1]. » 

Pendant ses études à l'université de Leipzig, la lecture de Schopenhauer (Le Monde comme volonté et comme représentation, 1818) va constituer les prémices de sa vocation philosophique. Toutefois, l'importance de cette lecture, qui sera au fondement de sa relation avec Wagner, est contestée, car Nietzsche, à cette même époque, s'intéresse à des penseurs rationalistes, en particulier Démocrite[2]. En outre, il lit bien d'autres penseurs et scientifiques : Lange, von Hartmann, Emerson notamment. C'est à cette époque qu'il rencontre brièvement Wagner, en 1868, à Leipzig. Élève brillant, doué d'une solide éducation classique, Nietzsche est nommé à 24 ans professeur de philologie à l'université de Bâle, puis professeur honoraire l'année suivante[3]. Il développe pendant dix ans son acuité philosophique au contact de la pensée de l'antiquité grecque dans laquelle il voit dès cette époque la possibilité d'une renaissance de la culture allemande[4], — avec une prédilection pour les Présocratiques, en particulier pour Héraclite et Empédocle, mais il s'intéresse également aux débats philosophiques et scientifiques de son temps. Pendant ses années d'enseignement, il se lie d'amitié avec Jacob Burckhardt et Richard Wagner (qu'il revoit à partir de 1869) dont il serait un parent éloigné.[5] En 1870, il s'engage comme infirmier volontaire dans la guerre franco-allemande, mais l'expérience est de courte durée, Nietzsche tombant malade. Bien qu'il soit à cette époque patriote, Nietzsche commence à formuler quelques doutes à propos des conséquences de la victoire prussienne.

En 1872 paraît La Naissance de la tragédie, qui obtient un certain succès, mais fait l'objet d'une vive querelle avec le philologue Ulrich von Wilamowitz-Moellendorff. Erwin Rohde, philologue et ami de Nietzsche, et Wagner qui considère ce texte comme l'expression de sa pensée, prennent sa défense. Nietzsche formera ensuite le projet d'écrire une dizaine d'essais, les Considérations Inactuelles, mais il n'en paraîtra finalement que quatre, et, mis à part Richard Wagner à Bayreuth, ces œuvres eurent très peu de succès.




Friedrich Nietzsche, vers 1875.

Vers 1875, Nietzsche tombe gravement malade, et, à la suite de plusieurs malaises, ses proches le croient à l'agonie. Presque aveugle, subissant des crises de paralysie, de violentes nausées, l'état d'esprit de Nietzsche se dégrade au point d'effrayer ses amis par un cynisme et une noirceur qu'ils ne lui connaissaient pas. Nietzsche commence à se détacher de Wagner qui le déçoit de plus en plus, et il considère le milieu wagnérien comme un rassemblement d'imbéciles n'entendant rien à l'art wagnérien.[6] Alors que Nietzsche rédige Richard Wagner à Bayreuth, il écrit dans ses carnets une première critique de son ami. Non seulement il ne se sent plus lié avec ce dernier par la philosophie de Schopenhauer, mais Wagner s'est révélé un ami indiscret, ce qui conduira Nietzsche à ressentir certains propos de Wagner comme des offenses mortelles. Wagner soupçonna en effet Nietzsche de quelques penchants « contre-nature » censés expliquer son état maladif : « un effet de penchants contre nature préfigurant la pédérastie[7] ».

Il abandonne alors ses idées sur l'Allemagne dans lesquelles il ne voit plus que grossièreté et illusions. Il discute longuement avec Paul Rée, avec qui il partage ses idées et son cynisme sur l'hypocrisie de la morale[8], et commence à écrire un livre, d'abord intitulé Le soc, puis Humain, trop humain. Quand Wagner reçoit ce dernier livre (envoi auquel il ne répondra pas), Cosima écrit dans son journal : « Je sais qu'ici le mal a vaincu. » L'antisémitisme de Cosima semble également avoir joué un rôle dans la rupture entre son mari et Nietzsche[9].

En 1878, Nietzsche obtient une pension car son état de santé l'oblige à quitter son poste de professeur. Commence alors une vie errante à la recherche d'un climat favorable aussi bien à sa santé qu'à sa pensée (Venise, Gênes, Turin, Nice - où il sera en même temps que Guyau sans le savoir vers 1888, Sils-Maria, etc.) :

« Nous ne sommes pas de ceux qui n'arrivent à former des pensées qu'au milieu des livres — notre habitude à nous est de penser en plein air, marchant, sautant, grimpant, dansant… ». 




Louise von Salomé, Zurich, 1882
En 1882, alors qu'il a recouvré la santé et que son moral inquiète parfois ses amis par son exubérance, Nietzsche rencontre Lou Andreas-Salomé avec qui il projette de créer un « cercle des esprits libres », une « Trinité » (comprenant Rée) d'étude - au sens de la mythologie grecque. Nietzsche espérait à cette époque fonder un jardin épicurien exclusivement consacrée à la culture et acceptant hommes et femmes. Lou l'a ébloui et subjugué par son intelligence (il disait reconnaître en elle sa « sœur intellectuelle »). Lou qui, à vingt et un ans, avait abjuré tout sentiment amoureux, repousse par deux fois une demande en mariage de Nietzsche, après lui avoir fait peut-être espérer des sentiments réciproques (elle notera dans ses souvenirs qu'elle ne savait plus si elle avait embrassé Nietzsche). Ce refus l'affecta profondément, lui qui, malgré ses critiques contre les femmes, sentait le besoin d'une compagne qui le comprenne : depuis son plus jeune âge, Nietzsche avait vécu très souvent en compagnie de sa sœur, Elisabeth, sœur dévouée et fidèle jusqu'à la jalousie[10]. Avec la maladie, Nietzsche avait besoin de quelqu'un pour s'occuper de lui, et toutes les femmes de son entourage (sa mère et sa vieille amie Malwida von Meysenbug) le poussaient à se marier. La même année, il commence à écrire Ainsi parlait Zarathoustra lors d'un séjour à Nice. Nietzsche ne cesse d'écrire avec un rythme accru. Cette période prend brutalement fin le 3 janvier 1889 avec une « crise de folie » qui, perdurant jusqu'à sa mort, le place sous la tutelle de sa mère et de sa sœur.

Au début de cette folie, Nietzsche semble s'identifier aux figures mythiques et mystiques de Dionysos et du Christ, symboles pour lui de la souffrance et de ses deux interprétations les plus opposées. Selon le témoignage de son ami Franz Overbeck venu le chercher à Turin, Nietzsche est alors encore capable d'improviser au piano de bouleversantes mélodies ; pendant quelque temps, il sera encore capable de tenir des conversations, mais celles-ci sont stéréotypées, concernant les souvenirs d'avant la crise. Il reçoit plusieurs visiteurs, et certains, comme Rudolf Steiner, tentent de le récupérer pour leur propre cause[11]. Puis, au bout de quelque temps, il sombre dans un silence presque complet jusqu'à sa mort.




Mensch, gib acht !

On s'est beaucoup interrogé sur les causes de sa maladie et l'image même d'un penseur devenu fou a conduit à diverses appropriations, du vivant même de Nietzsche[12]. Certaines théories à ce sujet ont eu pour but de réduire la pensée de Nietzsche à sa folie. Une explication qui fut couramment acceptée, est relative à la syphilis que Nietzsche avait contractée, comme nombre d'artistes et écrivains célèbres de son temps, et qui dans sa phase tertiaire, dite de « neurosyphilis » peut mimer toutes sortes de pathologies psychiatriques. Nietzsche, au début de sa folie (« folie » qui ne l'empêchait pas dans les premiers temps de discuter presque normalement), déclara avoir été infecté en 1866. Il semble, d'après les travaux d'Otto Binswanger, qui s'est occupé de lui lors de son internement, que Nietzsche ait présenté une démence vasculaire : Maladie de Binswanger comparable à la leucoaraiose, ce qui va dans le sens des propos de Franz Overbeck, quand il le revoit pour la dernière fois, en 1892, Nietzsche lui apparaîssant dans un état végétatif[13].


Nietzsche devenu aliéné, c'est sa sœur, Elisabeth, qui s'occupa de gérer la publication des œuvres et des carnets de son frère. Elle fonda dans ce but le Nietzsche-Archiv. Sœur dévouée que Nietzsche aimait profondément jusqu'à ce qu'elle se marie avec un antisémite virulent, Bernhard Förster[14], elle fut une fervente admiratrice de Guillaume II et adhéra ensuite au parti nazi, rencontrant Hitler (qu'elle soutint comme elle soutint également Mussolini). Elle fit publier les dernières œuvres de Nietzsche, mais utilisera et manipulera certains extraits des textes de son frère afin de soutenir une cause nationaliste et antisémite. Elle composa La Volonté de puissance, un livre dont Nietzsche élabora plusieurs plans sans l'achever, préférant en faire plusieurs livres. Elle écrivit également plusieurs livres sur son frère dont le caractère hagiographique a été remis en cause. La critique historique a établi qu'Elisabeth procéda à des falsifications des œuvres de jeunesse, des lettres et des fragments posthumes de son frère.
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